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À ma fille Julie, pour la première fois.
À ma femme Laetitia, comme toujours.



Sa vue seule suffit à terrasser. Il devient féroce quand on le réveille, nul ne peut lui résister.

Livre de Job, 41, 1-2.
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L’ouragan


La nuit était brutalement tombée sur Plouarec. Il n’était pourtant que 4 heures de l’après-midi. Certes les jours tombent vite au mois de décembre. Mais l’obscurité qui avait tout à coup envahi ce petit port de pêche perdu de l’extrême pointe de la Bretagne avait quelque chose d’inquiétant. Une allure de fin du monde. D’habitude, le soleil d’hiver s’affaisse avec lenteur derrière les falaises, étire un dernier reflet triste à l’horizon avant de se noyer mollement dans l’Océan. Aujourd’hui, le soleil avait disparu en plein ciel. Sans prévenir. Avalé en quelques minutes par d’épais nuages menaçants venus de la mer. Perdues dans la nuit noire, les fenêtres des maisons s’allumaient une à une. Les villageois fermaient leurs volets. Au loin, le phare des Baleines balayait déjà les ténèbres de son long faisceau blanc. Un vent violent s’était levé. La mer se gonflait de vagues hargneuses. Pressentant le danger, les quelques marins encore en mer revenaient à toute vitesse vers le port. Sur cette côte escarpée, les orages étaient plutôt courants. Mais celui qui se préparait était inédit.

Les oiseaux avaient curieusement quitté le ciel. On les voyait fuir au loin en direction des terres. Plus une seule mouette, plus un seul cormoran pour peupler le silence de la côte. Juste le sifflement lugubre du vent et le ronflement de la houle qui s’élançait à présent avec force contre les rochers.

Une atmosphère étrange régnait sur le village. Les habitants rentraient chez eux avec empressement, abrégeant leur conversation et remettant leurs affaires à plus tard. Tous avaient la même impression. Il y avait quelque chose d’anormal dans tout cela. Mais quoi ? Nul n’aurait su le dire. Dans le port, les bateaux tout juste amarrés tanguaient nerveusement. Ils n’étaient plus que des coquilles de noix chahutées par les vagues. Bord contre bord, on les entendait s’entrechoquer. Réfugiés à La Goélette, l’unique bar du village, les pêcheurs, inquiets, assistaient sans rien dire à l’arrivée de l’ouragan.

À présent, le port était complètement désert et le vent, plus puissant, soufflait par fortes rafales. Il s’engouffrait sous les volets des maisons, accompagné d’un hurlement strident. La mer, déchaînée, soulevait des vagues immenses qui se fracassaient contre les rochers en faisant jaillir dans les airs une pluie d’écume crépitante. D’énormes rouleaux se ruaient à l’assaut des digues pour s’abattre au pied des maisons. Au loin, le phare pris en otage par une mer vengeresse n’était plus qu’un fantôme. Des flots rugissants prenaient leur élan pour l’ensevelir.

Au bar La Goélette, les marins, assis devant leur verre de cidre, s’interrogeaient. Pourquoi le Ragedingue n’était-il pas rentré ? Parti très tôt ce matin avec les autres chalutiers, il aurait déjà dû être là. Yan Galard, le capitaine, avait la réputation d’un bourlingueur. C’était certainement le meilleur marin de toute la côte bretonne. Des intempéries, il en avait connu ! Des tempêtes, il en avait traversé par dizaines. Des orages par centaines. Il avait affronté les vents les plus violents, résisté aux vagues les plus terrifiantes. Plusieurs fois perdu dans des brouillards dont on ne revient jamais, il avait su chaque fois éviter le naufrage. Courageux mais pas inconscient, Yan Galard était un patron de pêche entêté qui savait prendre des risques tout en sachant évaluer les dangers. Il avait une connaissance du ciel et des éléments qui aurait impressionné n’importe quel météorologue. Il devinait plusieurs heures à l’avance le temps qu’il ferait. Et de mémoire de marin, le capitaine Galard, véritable baromètre vivant, ne s’était jamais trompé. Brouillard, grésil, bruine, gros grain ou coup de tabac, il prévoyait tout. Une faculté que lui enviaient bon nombre de ses collègues. Galard-le-vaillard, comme on le surnommait ici, connaissait l’Océan comme sa poche. Chaque rocher, chaque récif, chaque écueil lui était aussi familier que le mobilier de sa chambre à coucher. Il aurait pu naviguer les yeux bandés sans faire la moindre erreur de cap. De jour comme de nuit.

Dans le petit bar, c’était l’incompréhension. Que lui était-il arrivé ? Certes la tempête qui se déchaînait en ce moment sur le village était inhabituelle, mais tout de même. Il en fallait un peu plus pour effrayer le capitaine. À la rigueur, un typhon aurait pu l’émouvoir.

Il commençait à pleuvoir. Une pluie glacée mélangée de neige fondue venait s’écraser par paquets visqueux sur les vitres embuées du bar.

— LA PORTE !!

Un courant d’air glacial fit tressaillir les marins attablés. Un jeune homme de 17 ans, trempé de la tête aux pieds, referma aussitôt la porte en claquant des dents. C’était Arno, le neveu et mousse du capitaine Galard. Exceptionnellement, il n’avait pas pu accompagner son oncle. Un mauvais rhume l’avait empêché de monter à bord. Engoncé dans un parka dégoulinant, il sortit la tête de sa capuche, s’ébroua comme un chien mouillé et frotta vigoureusement ses mains rougies. Transi de froid, il s’avança vers le bar. Les marins interrompirent brusquement leurs conversations.

— Alors ??…

Le Mouleux, de son vrai nom Dumoulec, le patron de La Goélette (qui devait ce surnom au don unique qu’il avait de savoir cuisiner les moules comme personne), interrogea le gamin du regard et lui servit un bol de chocolat bien chaud. Dans le silence de la petite salle enfumée, on n’entendait plus que la pluie rageuse fouetter les carreaux. Arno, frigorifié, s’empara gauchement du bol, l’approcha de sa bouche d’une main fébrile et but lentement une première gorgée qui le requinqua aussitôt. Il en but une deuxième. Puis une troisième. La tension était à son comble. Le bruit de la pluie martelait chaque seconde qui passait, comme le tic-tac régulier d’une horloge diabolique.

— Tu vas répondre, à présent ! lança, du fin fond de la salle, un vieux pêcheur bougon à la longue barbe blanche, en frappant sèchement du poing sur la table.

Arno se tourna vers lui, baissa la tête comme pour s’excuser et annonça d’une voix chevrotante qui masquait sa tristesse :

— Je reviens du poste de surveillance côtier… C’est horrible !… Le Ragedingue a disparu des écrans radar sous mes yeux !…

Arno se retenait de pleurer.

— Mon oncle n’a même pas eu le temps d’envoyer un SOS. Il n’y a plus aucun espoir…

— Vite, il faut appeler les secours !

Un marin se leva d’un bond et courut jusqu’au téléphone. Mais Arno l’arrêta dans son élan et annonça d’une voix tragique :

— Ce n’est pas la peine… Les bateaux de la SNSM1 sont déjà tous au large d’Ouessant pour secourir un pétrolier à la dérive… C’est trop tard… Pourvu qu’ils aient eu le temps de sauter dans le canot de sauvetage…, pensa-t-il.

La nouvelle tomba comme un coup de tonnerre et fut suivie d’un long silence. La tempête faisait rage. Le vent projetait contre les fenêtres une pluie plus violente encore. Son vacarme infernal soulignait de manière cruelle le drame qui venait de se jouer. Quelque part en pleine mer, le capitaine Yan et son équipage avaient fait naufrage.

Bouleversés, les marins échangèrent des regards résignés, teintés de colère et d’impuissance.

— … la seule tempête que mon oncle n’avait pas prévue…, marmonna Arno, triste et pensif. Et je ne suis même pas à bord…

Une larme apparut au coin de son œil. Il la laissa couler le long de sa joue sans l’essuyer.



1- Société Nationale de Sauvetage en Mer.
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L’épave mystérieuse


Le lendemain matin, Plouarec se réveilla sous la neige. Cela faisait des années que ça n’était pas arrivé. Le vent avait cessé. Le ciel était bas. Gris. Engourdi. Dans le silence du port, de gros flocons dansaient serrés les uns contre les autres. Ils valsaient de-ci de-là en zigzaguant avant de se déposer mollement comme du coton sur les toits des maisons. Un épais drap blanc recouvrait le petit village. On aurait cru un linceul couché sur un mort. Fourbue, la mer s’était retirée, laissant échouer les bateaux couverts de neige. La température avait brutalement chuté pendant la nuit. Un froid polaire obligeait les habitants à rester calfeutrés chez eux.

Arno marchait seul sur le sentier qui longeait la falaise. La neige lui piquait le visage. Il regardait au loin, scrutait l’horizon en quête du moindre signe de vie, du moindre indice qui lui redonnerait l’espoir de revoir son oncle vivant. En vain. Au fond de lui, il le savait. Il ne reverrait plus jamais cet homme qui avait été comme un père. Celui qui l’avait recueilli à la mort de ses parents et qui l’avait élevé, construit, armé pour la vie. Celui qui avait fait de lui un marin. Un adolescent responsable et fort. Yan lui manquait terriblement. Il avait envie de hurler. Mais non. Ça aurait été accepter de se résigner. Renoncer à l’espoir. Refuser d’y croire encore. Il connaissait le capitaine. Il savait qu’un jour Yan pourrait réapparaître comme ça, après des mois d’absence. « Un jour, je partirai dans les pays chauds sans que personne ne m’en empêche ! » répétait-il souvent. Peut-être avait-il profité de cette terrible tempête pour fuir jusqu’au bout du monde, là où la mer est aussi transparente que du verre et aussi chaude que l’eau d’une bouilloire. Dans un an, deux ans, dix ans, peut-être, Yan reviendrait. Il pousserait alors la porte du petit bar de La Goélette comme si de rien n’était et de sa grosse voix pas commode lancerait : « Alors, mousse ?! Quand est-ce qu’on lève l’ancre ? »

L’idée de cette scène fit sourire Arno. Mais elle disparut aussitôt pour laisser place à une réalité plus cruelle. Yan avait sûrement péri. Et il n’y avait aujourd’hui aucune chance de le retrouver vivant. La mer ramènerait peut-être son corps sur la plage. C’était le seul réel espoir qui restait à Arno : revoir son oncle, même mort.

Le jeune homme versa une larme que le froid figea aussitôt. Il redescendit le sentier avec une tristesse qui lui serrait la gorge. La neige tombait toujours. Les flocons s’entrechoquaient sans bruit. On aurait dit qu’ils jouaient à se cogner les uns contre les autres avec une douceur respectueuse. Ses pieds s’enfonçaient dans une épaisse couche craquante. Au-dessus de la mer, le ciel avait pris une couleur jaunâtre. Le phare, au loin, disparaissait derrière une brume diaphane. Il était une masse sans contour posée sur un lac gelé. Arno marchait d’un pas vif pour lutter contre le froid paralysant. Tout à coup, dans le silence sourd et apaisant que répandait la neige, un bruit étrange le fit sursauter. Ça provenait d’une petite crique en contrebas. Arno connaissait bien cet endroit. Il y venait parfois le soir pour assister au coucher du soleil. Ou certaines nuits au clair de lune quand le souvenir douloureux de ses parents le réveillait en sursaut. Intrigué, le jeune homme dévala le sentier, escalada un énorme pic glissant dont il connaissait chaque entaille, se faufila comme une anguille entre deux roches dissimulées derrière un bosquet de ronces et s’introduisit avec agilité à l’intérieur d’un tunnel invisible qui traversait la falaise de part en part, un passage secret qu’il avait découvert par hasard il y a très longtemps et dont il était le seul à connaître l’existence. Il ressortit par un trou creusé dans la roche surplombant la mer d’une dizaine de mètres. De là, le spectacle était grandiose. Quand le ciel était dégagé, on pouvait apercevoir l’ombre tremblante et terrifiante de l’île d’Ouessant à l’horizon. La nuit, son puissant phare, situé à des dizaines de kilomètres de là, scintillait comme une luciole perdue au milieu de l’Océan. Arno avait fait de cette grotte son refuge. Il y passait des heures à rêvasser, à lire ou simplement à regarder la mer en s’imaginant mille et une vies, pleines d’aventures, de trésors et d’ailleurs. C’était une grotte étroite mais confortable. Arno l’avait aménagée avec le strict nécessaire : de la paille au sol pour dormir au chaud à la belle étoile, une lampe de poche, une paire de jumelles, un petit carnet pour écrire et dessiner et quelques livres protégés par un grand sac de toile. La grotte était suffisamment profonde pour y être à l’abri du vent et de la pluie. Arno y avait vécu des heures sublimes. Les nuits d’été à compter les étoiles filantes, les soirs d’orage à regarder les éclairs dessiner l’horizon comme des feux d’artifice tirés à l’envers.

De là où il était, Arno entendait beaucoup mieux le bruit étrange qui l’avait fait sursauter sur le sentier. C’était un son métallique. Comme si quelqu’un tapait sur un rocher avec une barre de fer. Risquant le tout pour le tout, il s’agrippa tant bien que mal aux parois de la grotte, se pencha dans le vide, la moitié du corps en avant. La neige lui glaçait le visage. C’est alors qu’il la reconnut. Elle était là, ballottée comme le cadavre d’une baleine échouée. Coincée entre les rochers, l’épave du Ragedingue gisait sur le flanc.
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Une étrange découverte


Il y avait un attroupement autour de l’épave. Tout le village était présent. On se bousculait pour apercevoir ce qui restait du chalutier. Deux journalistes du petit journal local, Le Phare Ouest, à la recherche d’un scoop, questionnaient au hasard d’éventuels témoins et photographiaient sous tous les angles le navire échoué qui ferait la une du lendemain. Les pêcheurs, bouleversés, passaient un à un devant la carcasse du Ragedingue en faisant des signes de croix puis repartaient sous la neige, sans un mot. Les femmes des marins disparus pleuraient leur époux en sachant pertinemment qu’elles ne reverraient jamais leur corps. Le deuil serait long, trop long. Quant à Arno, orphelin à nouveau, il sanglotait. Il venait de perdre son deuxième père. Une rage terrible montait en lui. Il en voulait à cette mer qui avait englouti le seul être cher qu’il possédât sur terre. Il la regarda d’un air mauvais en la défiant du poing.

Le chalutier était méconnaissable. C’était une triste carcasse démantibulée, encastrée dans la roche. Trois gendarmes, dépêchés sur place, inspectaient méticuleusement le navire. Dans la petite foule des badauds, un homme discret au visage masqué par une casquette polaire enfoncée sur la tête les observait avec un intérêt suspect. L’épave était dans un triste état. Percée de part en part, sa coque ressemblait à du gruyère. On pouvait voir sur le bordage de curieuses entailles dont l’origine restait à déterminer. Le moteur n’existait plus. Il avait été arraché avec la poupe du navire. La proue, ou plutôt ce qu’il en restait, présentait des traces de lacération. Le pont, quant à lui, était étrangement perforé. Les gendarmes pénétrèrent dans la carcasse avec difficulté. Armés de puissantes torches, ils s’engagèrent tant bien que mal par l’écoutille et parvinrent péniblement dans les cales. Puis ils visitèrent les cabines en espérant y trouver des survivants. Mais un spectacle étonnant les attendait. Les cabines avaient été littéralement vidées de leur contenu, comme aspiré de l’extérieur. Il ne restait plus rien. Un trou de la taille d’un hublot avait été cisaillé dans la coque au niveau de chacune d’elles. Aucun homme n’aurait pu survivre à un tel choc. Attirés par le siphon meurtrier, les marins étaient certainement morts hachés au passage de la tôle coupante. Le drame qui s’était déroulé dans le chalutier avait dû être effroyable.

— Nom de Dieu !… Regardez !!

La voix résonna dans la cabine.

Un des gendarmes braqua sa torche vers le plafond. Une vision d’horreur apparut à la lumière de la lampe. Les trois hommes furent saisis d’un frisson.

— Mais qu’est-ce que c’est que ça… ?!

Une épaisse gélatine translucide pendait sur toute la surface. On aurait dit une toile d’araignée baveuse sur laquelle des stalactites visqueux avaient pris corps. D’un geste lent, le gendarme balaya les murs de sa lampe. La cabine tout entière était recouverte de cette pâte immonde. Un des hommes enfonça courageusement le doigt dans cette étrange matière poisseuse ayant l’aspect de la silicone. Ça avait la même consistance que de la gelée anglaise. Quand il voulut retirer son doigt, ce dernier resta accroché à un long filament élastique qui se décolla du mur. Le gendarme n’arrivait plus à s’en dépêtrer. Les trois hommes restèrent perplexes. En vingt ans de métier, ils n’avaient jamais rien vu de pareil.

Quand ils remontèrent à la surface du bateau, la foule, impatiente d’assister au dénouement de ce terrible drame, attendait debout dans la neige. L’énigmatique personnage au visage masqué écoutait discrètement les conversations. À peine les gendarmes avaient-ils posé le pied à terre que les deux journalistes se précipitèrent sur eux pour les harceler de questions. Les trois hommes, manifestement l’air très soucieux, étaient peu enclins à vouloir discuter.

— Caroline Clot du Phare Ouest… Combien de marins sont portés disparus ? Y aurait-il encore une chance de retrouver des survivants ? Pourquoi la SNSM n’est-elle pas intervenue ? Pouvez-vous nous expliquer comment le capitaine Galard a pu se laisser surprendre par une telle tempête ? Est-il possible qu’il n’ait pas reçu les avis météo ? Quelle piste privilégiez-vous ? Pensez-vous qu’il s’agisse d’une défaillance technique ou humaine ?…

— David Cabalerc, du Goémon. Pensez-vous qu’il y ait un rapport entre le naufrage et la personnalité très contestée du capitaine ? Que pensez-vous de la polémique qui enfle aujourd’hui à son sujet ? Pensez-vous qu’il ait pu minimiser la tempête au péril de sa vie et de celle de son équipage ?

Caroline Clot, renchérit de plus belle :

— Le Ragedingue était un vieux bateau, tout le monde le sait. Ne pensez-vous pas que l’accident aurait pu être évité si des contrôles plus sévères avaient été effectués de manière plus régulière sur ce bateau ? Ne pensez-vous pas qu’il serait grand temps de faire une enquête sérieuse sur la vétusté des chalutiers de ce port ?

Les gendarmes écartèrent nerveusement les journalistes d’un mouvement de bras. Ils escaladèrent les rochers jusqu’au sentier qui menait au village. Mais les deux reporters ne les lâchaient plus. Excédé, le brigadier se planta devant eux, les toisa d’un regard mauvais et leur lança du haut de son autorité :

— Nous sommes au début de l’enquête. Tout laisse à croire que la tempête en haute mer a été d’une violence inégalée. Quant aux trois navires de la SNSM, ils étaient déjà partis porter secours à un pétrolier en difficulté au large d’Ouessant. Certains détails troublants nécessitent néanmoins de plus amples investigations et nous laissons la place à la police scientifique qui devrait pouvoir nous éclairer dans les prochains jours sur les causes réelles de ce drame. En ce qui concerne le capitaine Galard, même s’il n’est pas apprécié de tous, il s’agit néanmoins d’un patron de pêche responsable et aujourd’hui rien ne permet d’indiquer qu’il ait pu commettre une erreur d’appréciation. Toutes les pistes restent donc ouvertes et nous n’en privilégions aucune. Par conséquent, je trouve cette polémique aussi prématurée que déplacée. Fin de l’interview.

Le gendarme frappa ses deux mains l’une contre l’autre comme pour matérialiser un clap de cinéma. Les journalistes restèrent cois. Du bout des lèvres, Caroline Clot tenta une dernière question. En vain. Les trois hommes s’enfonçaient déjà dans l’épais rideau de neige.

 

Plus tard dans la journée, alors que tous les habitants étaient rentrés chez eux, le célèbre Dr Alfred Mackal, médecin légiste de l’université de Rennes et agent de la police scientifique, procédait à des prélèvements d’échantillons dans la cale. La marée haute agitait à présent l’épave. Une dizaine de gendarmes gardaient la crique, une zone désormais placée sous haute surveillance. Un périmètre de sécurité avait été installé pour éviter que les journalistes, qui affluaient de partout, s’approchent de l’épave. Du haut de ses soixante-trois ans et de son mètre soixante-cinq, le Dr Mackal était un petit homme admiré et respecté de tous. Dans la région, il faisait autorité. Ancien chercheur du Centre de biologie marine de Roscoff et professeur émérite à l’École de criminologie de Montréal, cette grosse tête faisait la fierté du village. Dans sa jeunesse, il avait été un scientifique de renom et s’était surtout fait connaître par ses ouvrages dédiés aux créatures marines et aux venins. Les gendarmes n’avaient donc pas hésité un seul instant à faire appel à lui.

À la lueur de sa lampe, Alfred Mackal enfonça, d’un geste précis, une longue pipette dans l’étrange matière qui tapissait les murs et, dans un bruit de succion, en aspira une quantité suffisante. Il vida l’échantillon à l’intérieur d’un grand tube à essais et le rangea précautionneusement dans une mallette. Il jeta un regard inquiet autour de la pièce et fronça les sourcils. Il avait l’air préoccupé. Il s’avança vers le mur à l’endroit de l’énorme perforation et l’étudia d’un œil expert.

— Tiens, tiens…, grommela-t-il, pensif.

Les bords en métal étaient bizarrement cisaillés. Il glissa le doigt dessus et se coupa. Ils étaient aussi tranchants que des lames de rasoir. Il sortit une pince et arracha un petit morceau de tôle qu’il enfouit dans une pochette plastique. Sur un autre pan de mur, une marque peu banale l’interpella. La cloison, pourtant solide, avait été enfoncée sur plus d’un mètre carré et plusieurs centimètres de profondeur. Le choc avait dû être d’une violence inouïe. L’impact provenait d’un objet contondant tout à fait extraordinaire. Peut-être une torpille d’un genre inconnu et qui n’aurait pas explosé. Le docteur n’aurait su l’affirmer. En tout cas cette arme encore non identifiée semblait suffisamment redoutable pour broyer n’importe quel homme en une fraction de seconde. Il prit quelques photos puis, à l’aide d’une sorte de cire à modeler qu’il appliqua sur le mur, réalisa une empreinte de l’impact laissé par le choc.

Quand Alfred Mackal sortit des tréfonds de l’épave, le jour avait commencé à décliner. La marée haute avait entièrement recouvert la crique. De longues vagues noires venaient lécher timidement la neige sur les rochers. Escorté par les gendarmes comme pour une mission de la plus haute importance, le docteur regagna rapidement le sentier qui longeait la côte et disparut dans le crépuscule. Dans le silence de la crique, on entendait le Ragedingue gémir comme un spectre.

Depuis plusieurs heures, maintenant, l’homme à la casquette attendait caché derrière un rocher. À présent, la voie était libre. Il s’approcha discrètement du navire puis resta un instant immobile pour s’assurer que personne ne l’épiait. Sa silhouette se détachait de l’immensité noire de la mer. Il n’était qu’une ombre quasiment invisible qui se découpait dans l’obscurité. D’un mouvement alerte, il enjamba le ruban de police qui entourait l’épave et se faufila jusqu’au bateau pour disparaître entièrement dans la coque. De l’extérieur, on apercevait le halo d’une lampe torche danser dans tous les sens. Quelques dizaines de minutes plus tard, la mystérieuse silhouette réapparut. Elle s’extirpa du navire, puis sauta sur le sable et s’enfuit à toutes jambes dans la nuit.

Mais de sa grotte Arno avait assisté à la scène.
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L’arrivée


— Boudin… !

— Imbécile !

— Petite c… !

— Morveux !

Les invectives pleuvaient dans le hall d’arrivée de l’aéroport de Tromsø en Norvège du Nord. Quatre enfants, venus de New York pour passer Noël chez leur grand-père, attendaient leurs valises devant un tapis roulant déjà chargé de bagages.

— Têtard !

— Sale grosse !

— Boris ! Béa ! Maintenant vous allez vous taire, sinon j’en prends un pour taper sur l’autre !

Adèle Abelmans ne plaisantait pas du tout. Elle avait le regard menaçant et la main levée, prête à gifler ses deux insupportables cousins. Ça faisait des heures qu’elle tolérait leurs chamailleries. Elle était à bout de nerfs.

— J’ le dirai à papa… !

— Beuuuu… j’ le dirai à papa nananère… ! le garçon imitait sa sœur.

— Je ne vous le répéterai plus ! La prochaine fois…

Le ton était sec. Du haut de ses dix-sept ans, Adèle possédait une autorité naturelle qui inspirait le respect et la crainte. C’était une jolie petite brune aux cheveux courts, coupés au carré. Son visage était un ovale très pur serti d’une paire d’yeux marron magnifiquement taillés en biseau et d’une bouche en forme d’amande. Quand elle souriait, ses lèvres charnues s’écartaient pour laisser apparaître deux rangées de dents d’une blancheur éclatante. Mais pour l’heure l’ambiance n’était pas à la franche rigolade. Bien que d’un caractère plutôt facile et conciliant, Adèle savait aussi, quand il le fallait, se montrer sévère. En tant qu’aînée, elle tenait à ce qu’on l’écoute et à ce qu’on lui obéisse. Ce qui exaspérait évidemment ses cousins qui estimaient, en leur for intérieur, qu’ils n’avaient d’ordre à recevoir que de leurs parents. Âgés de quatorze ans, Boris et Béatrice – tout le monde l’appelait Béa – étaient deux jumeaux turbulents qui ne se ressemblaient pas vraiment. Tout, dans leur caractère, les opposait. Excepté ce goût inné qu’ils avaient de se disputer sans arrêt et de se bagarrer pour un rien. Boris était facilement arrogant et grossier tandis que Béa, plus réservée, faisait ses coups en douce avec un air innocent. L’un était blond et costaud, l’autre brune et enrobée. Il était vantard, elle était complexée. Mais Boris et Béa s’adoraient d’amour et de haine.

— Aïïïe !!…

Béa sursauta et porta la main à son bras en regardant Adèle d’un œil plaintif.

— Boris m’a pincée !

Elle tenta d’attraper les cheveux de son frère pour les lui tirer. Adèle les sépara d’un geste brusque et leur promit une belle punition.

— Je crois que nos valises sont arrivées…

La voix timide qui venait d’imposer un brusque retour à la réalité était celle d’un petit bonhomme haut comme trois pommes et maigre comme un clou. C’était Tom, le dernier des quatre. Ses cheveux noirs en pagaille et ses grosses lunettes d’hypermétrope sur le nez lui donnaient l’air rêveur. Il semblait débarquer de la lune. Il avait dix ans mais en paraissait huit. Avec sa corpulence d’oisillon tombé du nid, on se moquait souvent de lui à l’école, ce dont il se fichait éperdument. Tom avait une grande maturité intellectuelle pour son âge, ce qui en faisait un enfant solitaire et renfermé.

Malgré leurs nombreux différends, Boris, Béa et Tom avaient une grande admiration pour Adèle, leur cousine. Elle était toute petite quand ses parents avaient disparu mystérieusement. Elle ne les avait jamais connus. Adoptée par son oncle et sa tante à l’âge de un an, elle avait vu naître successivement Boris et Béa puis Tom. Ils avaient grandi ensemble. Et elle s’était toujours occupée d’eux comme une mère. Un lien indéfectible les unissait à présent pour la vie.

Les enfants se présentèrent au guichet des services sanitaires de l’aéroport. Adèle tendit un papier officiel. Un homme, l’air pas commode, l’examina d’un œil rapide, le tamponna d’un geste mécanique et disparut sans un mot. Au bout de quelques minutes, il revint en tenant une cage à la main. Elle était solidement verrouillée par quatre gros cadenas et une lourde chaîne qui en faisait plusieurs fois le tour. Derrière les grilles d’aération, on entendait couiner un animal.

— Nono !

Béa, folle de joie, se rua sur la cage. L’étrange petite bête, qui avait reconnu la voix de sa maîtresse, dansait, toute contente, à l’intérieur en remuant la queue. Elle laissa dépasser son museau moustachu et, de sa longue langue râpeuse, lécha le nez de la fillette.

Adèle constata avec amusement que la cage avait été renforcée. L’homme sortit une clé et déverrouilla un à un les cadenas.

— Votre sale bestiole nous a donné beaucoup de fil à retordre ! dit-il sur un ton de sévère reproche. Elle a réussi, je ne sais pas comment, à s’échapper plusieurs fois de sa boîte malgré les verrous de sécurité. Comme vous le voyez, nous avons dû en ajouter plusieurs ainsi qu’une grosse chaîne…

Les enfants se regardèrent avec un sourire complice.

— … elle nous a mis un bazar terrible ! Elle s’est amusée à exciter les autres animaux et à ouvrir toutes les cages. À présent, il va nous falloir des heures pour tous les calmer !

On entendait des chats miauler à tue-tête et des chiens réclamer leurs maîtres.

Dès que la chaîne fut retirée, l’animal bondit hors de sa geôle. Heureux d’avoir enfin recouvré sa liberté, il sauta sur les épaules des enfants en passant de l’un à l’autre avec l’agilité d’un petit singe. Il était comme un fou. Il escalada les cheveux de Béa, grimpa sur la tête de Boris en lui mettant ses petites pattes griffues devant les yeux, essaya de chaparder les lunettes de Tom, lécha à pleine langue le visage d’Adèle qui, dégoûtée, le repoussa gentiment et, après une pirouette malheureuse, l’animal retomba par terre sur les fesses. Les enfants éclatèrent de rire. D’un air bête, il se remit alors sur ses deux pattes arrière et releva la tête en essayant de garder une certaine contenance.

Nono n’était pas un suricate comme les autres. Sauvé d’une inondation en Namibie qui avait détruit tout son clan, alors qu’il n’était qu’un bébé, le fragile animal avait été récupéré puis domestiqué par le Dr Gérald Abelmans, le grand-père des quatre enfants. Au grand étonnement de ce dernier, les capacités intellectuelles et psychomotrices du jeune mammifère s’avérèrent hors du commun et dépassaient de loin celles de son espèce. Le jour de ses douze ans, Béa le reçut en cadeau. Depuis lors, Nono et les enfants étaient devenus inséparables. Ils formaient tous les cinq une tribu que le suricate protégeait avec dévotion et servait avec fidélité. N’importe quel enfant au monde aurait rêvé de posséder un animal de compagnie aussi extraordinaire. Sa splendide fourrure gris fauve, douce comme du duvet d’oie, en faisait une peluche idéale pour la nuit. Ça avait d’ailleurs été source de disputes quasi quotidiennes pour savoir qui de Béa, de Boris ou de Tom dormirait avec avant que la question soit définitivement tranchée : c’était l’animal de Béa et elle seule en avait le droit. Ça scandalisait chaque fois Adèle, qui trouvait qu’un lit n’était pas la place d’un animal. Mais ses petits yeux malicieux perdus au milieu de deux taches noires, sa truffe toujours humide et ses longues moustaches de chat le rendaient absolument irrésistible. Âgé de trois ans, Nono était un jeune fougueux. Filou, joueur, facétieux, il était d’une énergie, d’une patience et d’une gentillesse incroyables. On pouvait l’embêter ou le caresser pendant des heures sans qu’il ne dise rien. Bien au contraire. Il adorait qu’on le taquine ou qu’on lui fasse des gratouilles sur le ventre, son endroit préféré.

— Bonjour, les enfants… ! Vous avez fait bon voyage ?

— Bob !! s’exclamèrent en chœur les quatre enfants.

Debout derrière eux se tenait un homme au physique impressionnant. Il mesurait presque deux mètres et semblait extrêmement bien bâti. Sous son gros anorak noir et son pantalon de trappeur, on devinait facilement sa forte musculature. Malgré ses nombreuses rides et quelques cicatrices sur le visage, c’était un bel homme. Dans sa jeunesse, il avait certainement dû être un irrésistible Don Juan car il dégageait un charme évident. Bob était le majordome du Dr Abelmans, son homme à tout faire, son fidèle bras droit. C’est lui qui s’occupait des enfants quand ces derniers venaient en vacances chez leur grand-père. Il était à la fois leur chauffeur, leur précepteur, leur protecteur mais surtout leur meilleur ami. Bob avait derrière lui un passé énigmatique. La seule chose que les enfants savaient de lui, c’est qu’il avait été mercenaire en Afrique et mêlé, très longtemps auparavant, à une sombre affaire de trafic d’ivoire. Mais on sentait que Bob cachait au fond de lui un secret beaucoup plus lourd.

Boris, Béa et Tom lui sautèrent au cou. Il les serra tous les trois très fort et se plia littéralement en deux pour leur faire à chacun un baiser sur le front.

— Alors, Adèle ? On n’embrasse pas son vieux Bob… ?

Avec la pudeur grandissante de ses dix-sept ans, Adèle lui tendit une joue réservée. Bob, heureux, l’embrassa. Intimidée, Adèle rosit légèrement et se cacha pour qu’on ne la vît pas. Après toutes ces accolades de bienvenue, Bob rassembla les bagages.

— Les enfants, ne tardons pas, car il y a de la route à faire et votre grand-père s’impatiente de vous voir !

Bob sentit tout à coup qu’on lui tirait le bas du pantalon. Il plongea les yeux vers le sol et aperçut Nono qui faisait tout pour attirer son attention.

— Oooh… ! Mais tu es là, toi ! Mon pauvre, je t’avais complètement oublié… Excuse-moi, Nono… Sache que je suis très content de te voir.

Bob lui caressa la tête le plus doucement possible, mais de sa puissante main, lui écrasa le crâne. Nono s’ébroua nerveusement pour faire réapparaître ses oreilles tout aplaties. Touché par ce geste d’affection improvisé, le suricate se redressa sur ses deux pattes, puis avança la tête haute, en crânant.

À l’extérieur de l’aéroport, il faisait nuit. L’hiver, dans cette région si proche du pôle Nord, le soleil ne se lève jamais. Et il faut attendre le printemps avant de revoir le jour. Quand les enfants sortirent, ils furent saisis par un froid terrible. Ils se dépêchèrent de monter dans la voiture pendant que Bob rangeait les valises dans le coffre. Béa, Boris, Tom et Nono prirent place à l’arrière tandis qu’Adèle s’installait à l’avant. La voiture était suffisamment spacieuse pour pouvoir contenir facilement six ou sept personnes sans être trop serrées. C’était un taxi anglais que Bob avait rapporté de son Écosse natale. Un vieux tacot qui en avait vu de drôles.

— En route ! lança-t-il.

Bob tourna la clé de contact et la voiture disparut dans la nuit polaire.
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En route pour les îles !


De la route sinueuse qui serpentait le long de la côte, la vue était merveilleuse. Un fascinant mélange d’îles enneigées aux formes étranges et de montagnes déchiquetées se découpait dans la nuit. Leurs crêtes lugubres dessinaient un horizon qui épousait un ciel rempli d’étoiles. Loin sur la mer, les phares faisaient danser, chacun leur tour, leur feu multicolore. Dans la voiture, c’était le silence total. Bouche bée, les quatre enfants regardaient défiler ce paysage unique au monde. C’était pour eux, chaque fois qu’ils venaient en Norvège, un spectacle surprenant. Les villages qu’ils traversaient étaient tous plus féeriques les uns que les autres. Recouverts d’une neige épaisse irisée de mille et une couleurs, ils semblaient sortir tout droit d’un livre des merveilles. Les maisons, des cabanes de bois sur pilotis, étaient décorées de lampions qui éclairaient les rues d’une lumière de fête. On voyait de-ci de-là des sculptures de neige inachevées prendre corps sur la chaussée. De grands sapins de Noël de plusieurs mètres de haut, chargés de guirlandes électriques, balisaient la route jusqu’à la mer.

Bob roulait à présent sur la corniche, à flanc de falaise. De grosses congères s’élevaient de chaque côté de la route. Tout en bas, au fond de la vallée, les villages n’étaient plus que de minuscules points de lumière perdus dans l’immensité de la nuit et la côte une dentelle noire qui s’étalait sur la mer.

— Regardez ! Une étoile filante ! s’exclama Béa en faisant sursauter tout le monde.

Nono, replié en boule sur ses genoux, se réveilla d’un bond pour se rendormir aussitôt. Le nez écrasé à la vitre de la voiture, la jeune fille, rêveuse, scrutait le ciel.

— C’est incroyable… Il n’est même pas 3 heures de l’après-midi et on se croirait au beau milieu de la nuit…

Béa, que les choses de la science intriguaient, ne s’expliquait toujours pas ce phénomène très curieux.

Sur la banquette arrière de la voiture, une petite voix rompit le silence.

— On appelle ça « la nuit permanente », lança Tom que tout le monde croyait endormi. C’est un phénomène qu’on observe dans les régions polaires, ajouta-t-il d’un ton assuré. L’hiver, au pôle Nord, au-delà de 66,5° de latitude, le soleil ne se lève pas. En été, c’est l’inverse. Le soleil est là jour et nuit. Et quand il se couche, il ne se couche pas vraiment, il reste à l’horizon. C’est le « soleil de minuit ».

Arrachés à leur contemplation, les enfants écoutaient attentivement les brillantes explications de leur petit frère. Adèle et Béa, bien que faisant semblant d’avoir tout compris, espéraient, sans l’avouer, une démonstration plus claire. Tom se fit plus didactique.

— Béa, comme tu le sais, il faut une année à la Terre pour tourner autour du Soleil…

Béa opina sans hésiter, fière de savoir au moins ça.

— Durant cette année, la Terre est plus ou moins penchée vers le Soleil. Et les régions du globe ne sont pas éclairées pareil…

Dans la voiture, Adèle et Béa, captivées, n’en perdaient pas une miette. Bob, les yeux rivés sur la route, écoutait d’une oreille amusée. Boris bâillait et soupirait pour bien faire comprendre à son petit frère que ses explications l’agaçaient.

— L’été, le Soleil éclaire le pôle Nord en permanence pendant six mois, jour et nuit. L’hiver, le pôle Nord est caché du Soleil et plongé dans la nuit jusqu’au mois de mars… voilà.

Les filles restèrent rêveuses. Avec son intelligence de surdoué, il avait tout d’un petit génie. Il passait des heures à lire dans son coin, à étudier des encyclopédies rebutantes ou à découper et classer des articles de journaux spécialisés. Tous les sujets l’intéressaient. Il avait toujours le nez dans un bouquin compliqué, au grand dam de ses frère et sœur qui lui reprochaient souvent d’être un peu trop sérieux.

 

Après plusieurs heures, la voiture longeait toujours la côte. Épuisés par le voyage et le décalage horaire, les enfants s’étaient endormis. Bob rêvassait. Seul le bruit du moteur lui tenait compagnie. Au détour d’un virage, surgissant de nulle part, la lune venait d’entailler l’horizon. Son croissant d’argent froid tremblait à la surface de l’océan. Les montagnes au loin semblaient se réveiller dans la nuit claire. De chaque côté de la route, la lune déposait sur la neige scintillante une langue de lumière bleutée. La route en lacet frôlait d’immenses ravins qui plongeaient dangereusement dans la mer. Le trajet pour arriver chez le grand-père était long. Il vivait dans un manoir surplombant l’océan à l’extrême sud des îles Lofoten, entre les petits villages perdus de Moskenes et de Nusfjord. Une région inhospitalière connue pour ses vents violents et ses falaises abruptes.

Quand Bob arriva enfin sur la route escarpée qui menait au manoir du Dr Abelmans, la voiture fut engloutie par un brouillard à couper au couteau. On ne voyait pas à vingt mètres. La lune et les étoiles avaient complètement disparu. Le ciel n’existait plus. La neige, qui se confondait avec la brume, créait une atmosphère de malaise et d’étouffement. Comme si le ciel et la terre s’étaient rejoints. La voiture s’enfonça prudemment dans une nuit de plus en plus épaisse. Elle s’arrêta devant une immense grille. Un nom, gravé au-dessus, se découpa peu à peu dans le brouillard. On pouvait lire : Sløttsund.

Bob descendit, poussa de toutes ses forces les énormes portes bloquées par la neige, puis remonta en voiture. Boris souleva une paupière en bousculant légèrement la tête de Béa qui s’était endormie sur son épaule et, d’une voix molle, prononça : « On est arrivés ?… », avant de retomber dans un sommeil profond.

Bob s’engagea dans une petite allée sauvage et rocailleuse. La voiture glissait silencieusement sur le chemin, laissant derrière elle de longues traces de roues dans la neige fraîche. Dans la nuit noire, les arbustes verglacés ressemblaient à des squelettes endormis que les phares du vieux taxi venaient réveiller un à un. Enfouis dans la poudreuse, de sinistres blocs de roches aux allures de têtes de mort semblaient discrètement monter la garde. La mer ne devait pas être loin. On l’entendait rugir. Au bout du chemin, une inquiétante silhouette grise émergea soudain du brouillard. Une masse vaporeuse aux contours imposants apparut alors dans les phares de la voiture. Le manoir du Dr Abelmans se dressait dans les ténèbres.
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Le Manoir fortifié


Nono sauta sur le lit de Béa et lui lécha énergiquement le visage. Elle le repoussa d’un geste engourdi et tira vers elle l’épaisse couette sous laquelle elle disparut complètement pour se rendormir. Nono ne tenait plus en place. Il tournait en rond comme un lion en cage. Il avait hâte que les enfants se réveillent. Il s’approcha du lit d’Adèle et, se dressant sur ses deux pattes arrière pour mieux l’atteindre, lui chatouilla le visage de ses longues moustaches. La jeune fille sursauta. Elle ouvrit les yeux et caressa le petit animal d’une main molle.

— Bonjour, Nono…

Le suricate remua la queue, tourbillonna un instant sur lui-même avant de se ruer dans la chambre des garçons qu’on entendait déjà gémir et pester contre l’infernale bestiole.

Bien qu’il fût déjà 9 heures du matin, il faisait toujours nuit. Dehors, on entendait l’océan rugir au loin et les vagues se fracasser contre les falaises. C’était le Moskenesstrommen, le courant le plus puissant du monde dont le tumulte s’entendait à des kilomètres à la ronde. Bien au chaud dans leurs lits, les quatre enfants, harassés par leur long voyage, s’éveillaient péniblement. Dans chacune des chambres, les braises d’un feu de cheminée finissaient de se consumer lentement, trouant la pénombre d’un scintillement rougeoyant. La chambre des filles et celle des garçons, séparées par une cloison, étaient identiques et comportaient chacune une minuscule petite salle de bains avec douche et lavabo. C’étaient deux petites pièces en enfilade, sous les toits, perchées sur le flanc ouest du manoir, lequel était situé sur un à-pic vertigineux qui plongeait dangereusement dans la mer. Très cossues, les chambres d’aspect gothique étaient tout en boiseries avec poutres anciennes. Les murs, tapissés de tentures épaisses et chaleureuses, représentaient des scènes de pêche locales. Les lits avaient de magnifiques petits baldaquins en bois précieux sculpté de monstres légendaires. Le soir, au moment de s’endormir, les petites flammes mourantes de la cheminée projetaient dans la pièce une lumière douce qui faisait trembler chaque créature. Et c’est tout un monde étrange, fait d’ombres inquiétantes, qui prenait vie sous l’œil fatigué des enfants. Hydres à trois têtes, centaures à queue de diable, hiboux géants à ailes de coq, têtes de dragon, sirènes siamoises hantaient les murs des chambres.

Adèle se leva la première. Elle enfila ses gros chaussons douillets et s’approcha à tâtons de la petite fenêtre gothique qui surplombait la falaise. Par temps clair, la vue était magnifique. L’océan, parsemé d’îlots enneigés, s’étalait à perte de vue. Et parfois, le matin, quand l’aube croisait le crépuscule, on pouvait voir un fin liséré de lumière rouge s’élever mélancoliquement à l’horizon, puis disparaître dans la nuit triomphante. Ce matin, un épais brouillard s’était installé sur la côte. On avait l’impression d’habiter dans les nuages. Nono, tout joyeux, s’élança d’un bond dans les bras d’Adèle qui le câlina tendrement. Après avoir allumé toutes les lumières, elle réveilla Béa, Tom et Boris. Ce qui ne fut pas une mince affaire. Surtout avec Béa, capable de dormir des heures d’un sommeil profond. Il était très difficile de la réveiller, et il fallait même parfois se montrer très rusé et au besoin se fâcher sévèrement pour qu’elle se lève. Elle y parvenait péniblement après s’être rendormie trois ou quatre fois, et au prix d’efforts incommensurables elle se réveillait boudeuse et agressive.

Ça y est ! Ils y étaient enfin. Ça faisait des mois qu’ils attendaient ces trois semaines de vacances loin de leurs parents. Passer Noël en Norvège chez leur grand-père était sacré. C’était un rituel immuable auquel ils n’auraient failli pour rien au monde. Au manoir de Sløttsund, ils se sentaient autonomes et libres. Leur grand-père, victime il y a très longtemps d’un mystérieux et grave accident qu’il avait toujours tenu secret et qui lui retira définitivement l’usage de ses jambes, passait sa vie dans un fauteuil roulant. Autant dire qu’il ne pouvait pas vraiment leur courir après ; par conséquent il n’avait pas d’autre choix que de leur faire confiance. C’était une chance pour eux qu’un adulte ne les considère pas tout à fait comme des enfants. Ajouté à cela que le manoir était un formidable terrain de jeux et d’aventures, il n’en fallait pas plus à Tom, Boris, Béa et Adèle pour s’y sentir heureux.

Les quatre enfants empruntèrent le petit escalier de pierre en colimaçon qui descendait de leurs chambres et longèrent un long couloir sombre orné de blasons de Vikings, de portraits de personnages célèbres et de bustes d’animaux naturalisés qui semblaient monter la garde. Au bout du couloir, une magnifique porte en bois d’ébène sculpté, représentant des scènes du Bestiaire enchanté et drolatique d’Ulisse Aldrovandi, donnait accès à une petite pièce où semblaient s’entasser depuis des siècles des objets aussi étranges qu’incroyables : miroirs déformants, tableaux en trompe l’œil, télescopes binoculaires, sextants, boussoles-parlantes, jeu d’échecs en forme de globe, marteaux siamois, crayons à cinq plumes, siège-radiateur, vélo à roues carrées… Un formidable cabinet des curiosités qui avait toujours fait le régal des enfants.

Le manoir de Sløttsund était une vieille forteresse de sept cents ans qui avait été bâtie jadis à flanc de falaise pour empêcher toute invasion venant de la mer. Quand Gérald Abelmans l’acquit, voilà une trentaine d’années, Sløttsund n’était plus qu’une ruine décrépie qui menaçait de s’écrouler. Aujourd’hui, culminant à plus de 150 mètres de haut, la bâtisse se dressait, fière et imperturbable, sur l’un des sites les plus spectaculaires de la région. Avec ses innombrables pièces, ses greniers, ses multiples caves qui servirent longtemps de cachots, ses remparts de granit qui s’érigeaient en puissants coupe-vent, son cloître somptueux perché entre ciel et mer et sa tour de défense surmontée d’un canon qui défiait l’horizon, le manoir était un petit bijou d’architecture médiévale et un chef-d’œuvre de modernité. Car le vieil homme l’avait complètement réaménagé et entièrement repensé pour son handicap. Monte-personne, ascenseurs, rails et rampes électriques, escaliers modulables, marches pivotantes, lits amovibles, portes et fenêtres coulissantes infrarouges à reconnaissance vocale… Tout était prévu pour qu’il puisse évoluer avec facilité et rapidité en toute circonstance et subvenir à ses besoins sans l’aide de personne. Mais le manoir avait une triste réputation. Son apparence austère, sa situation géographique, ainsi que les morts mystérieuses des différents propriétaires qui s’y succédèrent avaient fait naître autour de Sløttsund des légendes abracadabrantes. Ce serait un manoir maudit qui porterait malheur. On le disait hanté par des esprits vengeurs. Il paraît même que, parfois, la nuit, on entendrait hurler les fantômes des prisonniers, mangés par les rats dans leurs cachots quelques siècles plus tôt. Et depuis que l’énigmatique Dr Abelmans avait pris possession des lieux, il s’y passait des choses encore plus étranges. On disait que le vieux fou était un dangereux sorcier qui s’adonnait à des expériences terrifiantes sur les animaux. Expériences qui avaient pour but de créer de nouvelles espèces qui, un jour, envahiraient la Terre.

— Wouaaaaa… !! Les enfants, ébahis, ne purent retenir leur surprise.

Quand ils poussèrent la grande porte du salon, un spectacle féerique les attendait. Un gigantesque sapin de Noël entièrement décoré clignotait dans la pénombre. Des dizaines de guirlandes électriques aux lumières multicolores serpentaient le long des grandes voûtes en ogive, donnant l’impression d’un plafond étoilé. Le salon était une salle démesurée qui avait été aménagé dans le chœur de l’ancienne chapelle du château. D’immenses fenêtres gothiques s’élevaient jusqu’au plafond, laissant voir le ciel à travers des vitraux multicolores qui racontaient des légendes de la mer et qui, l’été, teintaient la lumière du soleil de mille couleurs. Tout en haut des magnifiques colonnes de pierre, peuplant les chapiteaux, démons, diables et animaux fantastiques lançaient leur gueule en avant, pareils à des gargouilles, pour effrayer les visiteurs. Quant aux murs, ils étaient couverts d’œuvres inestimables. Telle la célèbre Carte des terres septentrionales et des merveilles qui s’y trouvent d’Olaüs Magnus datant de 1539, sur laquelle figuraient tous les monstres des régions nordiques. Ou bien cette gravure originale sur bois tirée des Historiae Animalium de Conrad Gesner de 1551 et qui mettait en scène un monstre à cornes attaquant un vaisseau de commerce. Ou encore cet ex-voto de la chapelle de Saint-Tomas du port de Saint-Malo, une pièce exceptionnelle qui disparut mystérieusement et qui montrait une pieuvre géante surgir des flots et entortiller ses immenses tentacules autour des trois mâts d’un navire pour l’emporter à jamais. C’était un endroit surprenant où régnait une ambiance insolite.

CLIC-CLAC. CLIC-CLAC… Tout à coup, dans le silence de la grande salle, un mécanisme se déclencha. Les enfants sursautèrent. Après quelques secondes, un petit groupe d’automates se mit en route tout seul. Un clochard habillé de guenilles se mit à chanter une chanson de Noël. Il ouvrait mécaniquement la bouche toutes les cinq secondes en levant son chapeau de manière saccadée, tandis que son acolyte, assis sur un tabouret de paille, l’accompagnait en raclant convulsivement son archet contre un vieux violon. Un chien pelé aboyait par intervalles réguliers en levant lentement la tête puis en la rabaissant. Nono, qui ne comprenait pas que l’animal était un faux, lui répondait en couinant. Tom, Boris, Adèle et Béa contemplaient avec fascination ce trio impromptu qui n’existe que dans les rêves d’enfants. Quand le « concerto magique pour Noël », œuvre de leur grand-père, fut achevé, une voix familière s’éleva du fond de la salle.
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ADELE: 17 ans. Cousine de Tom, Boris et Béa

Ses qualités: Clest la meneuse. Elle parle
plusieurs langues et joue de sa maturité

ur se fondre dans le monde des adultes.
Ses défauts: Cette aventuriére tient néanmoins
& son confort.

BORIS: 14 ans. Frére jumeau de Béa

Ses qualiiés: Un as de l'informatique.
Ses défauts: Turbulent et arrogant.

A 14 ans. Sceur jumelle de Boris

Ses qualites: Elle sait tout faire de ses mains: piéges,
releves d'empreintes, faux papiers, passe-partout.

Ses défauts  Beaucoup trop gourmande.

TOM: 10 ans

Ses qualiiés - Petit génie. Dévore tous les livres qui lui
tombent sous la main.

Ses défauts: Il faut toujours quiil raméne sa sci

nce.

NONO: 3 ans

ualtés: Suricate doué d'une Inteligence, d'un
flair et d'une habileté remarquables.
Ses défauts: Adore les brochettes de Shamallows au
miel.
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